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MUSIQUE DE CHANT

Nosabonnés à la musique de CHANTrecevront,avec le numérode cejour :

LESAMOUREUSESSONTDESFOLLES

mélodiede J. MASSEXET,poésiedu DucDETARENTE.—Suivraimmédiatement:
VieilleBalladeflamande,chantéedans l'opéra de JANBLOCKX: la Fiancéede la

Mer,qui serareprésentéprochainementau théâtre dela MonnaiedeBruxelles.

MUSIQUE DE PIANO

Nouspublieronsdimancheprochain,pourn isabonnésà la musiquede PIANO:

RÉVEILD'AVRIL

valse d'ALBERTLANDRY.— Suivra immédiatement: la Mer,prélude dunouvel

opéra de JANBLOCKX: la Fiancéede la Mer, dont la représentationest pro-
chaine au théâtre de la Monnaiede Bruxelles.

NOTES D'ETHNOGRAPHIE MUSICALE : LA MUSIQUE A MADAGASCAR

(Suite)

Raony Lalao m'a dicté, et, mieux encore, noté lui-même les

deux chants de piroguiers que voici. Le premier paraît être

très répandu à Madagascar : j'en avais déjà lu les paroles tra-

duites dans quelque article de journal, et on le retrouve dans

le livre du R. P. Colin. Notre notation précise certaines particu-
larités rythmiques. Les notes surmontées de l'accent, de deux

en deux mesures, très fortement marquées, sont celles sur les-

quelles s'effectue l'effort cadencé des rameurs.
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Les paroles, toujours très simples, sont à peu près: « O mes

amis, — amusons-nous bien. » Le chant est rythmé par le bat-

tement des mains tombant périodiquement sur chaque temps de

la mesure, tandis que les notes du chant sont entrecoupées par
de nombreuses syncopes.

Nous avons reconnu ce thème dans le morceau de piano ci-

dessus mentionné, les Piroguiers malgaches.
Donnons encore, sans autre commentaire, et comme simple

spécimen de ces formules mélodiques, les deux extraits suivants

du recueil du R. P. Colin. Le premier est intitulé : - Chant de

fête des Betsimisaraka », ce dernier nom désignant un peuple,
de race hova, habitant la côte orientale de Madagascar, c'est-à-

dire la région dont Tamatave est la ville principale.

Cet autre est dénomme Chant de l'Orphelin : il se pourrait bien

que les paroles, qui n'ont rien de populaire, fussent celles d'un

de ces chants moraux, composés pour les écoles chrétiennes,

qu'on nous a dit être en majorité dans le recueil d'où nous les

tirons ; quant au chant, il a toute la simplicité mélodique et ryth-

mique des chants populaires des peuples africains.

Les gens abandonnentl'orphelin.Ilsne songentpasà lui, commes'il n'exis-
tait pas.Ayezpitié de lui : le jouroùil mourra,enterrez-le,celavousportera
bonheur.

Mentionnons enfin, pour clore cette série de chants populaires

malgaches, celui dont M. Paul Vidal a donné la transcription
sous le nom de lîaoudra. C'est, nous dit-il (d'après le rapport de

MmeSuberbie), un air de Valiha dont la signification expressive
est analogue à celle que les Suisses attribuaient autrefois à leur

Ranz des vaches : quand les Malgaches l'entendent à l'étranger,
en captivité, ils pleurent, tombent en langueur, vont parfois
jusqu'au suicide..

La persistance du majeur dans toute cette musique malgache
est frappante. L'usage de ce mode y est pour ainsi dire exclu-
sif (1). L'accord de l'instrument type contribue sans doute à

l'imposer ; mais il est évident que cet accord n'a rien d'arbitraire :

(1)Lesexplications,peuprécises,queleP.Colindonneà cesujeten reviennenten
somme,à confirmercetteobservation.Notonsparticulièrementcedétail: <rNullepart
dansla vraiemusiquemalgache,onnerencontrel'altérationd'unenotepar un dièse
ou un bémolde passage.» Quantaux mélodiescontenuesdans son recueil elles
appartiennenttoutesaumodemajeur,saufdeuxoutrois,enmineur,qui sontévidem-
mentmodernesou d'importationeuropéenne.Plusde moitiéprésententaussifran-
chementqu'il est possibleles caractèresde la modalitémajeureet concluentsur la
tonique; uncertainnombred'autres(unedizainepourchaquegroupe)concluentsurla
dominanteousurla tierce: telestlecaspourlesdeuxdernièresci-dessusnotéesl'une
s'achèvesurle2' degré,l'autresurle7",appelantbarmoniquementl'accorddedominante.
Je netienspascompted'anomaliesqui sontde simplesincorrections,commecelleque
présentelechantdelàpage56,produitévidentd'unefaussenotation,ouencorecellesqui
contrairementà l'affirmationdel'auteurmême,contiennentdesaltérationsaccidentelles
(pp. 4, 26, sansparlerdesaccidentsintroduitsdanslessecondespartiesvocalescas
fréquentdanslerecueil).

'

s'il est tel que nous l'entendons, c'est que la modalité qu'il com-

porte fut toujours conforme au sentiment musical de ceux qui

inventèrent l'instrument et ont continué de l'utiliser.

Tous ceux qui ont entendu le chant populaire de Madagascar

ont été unanimes à reconnaître la franchise et la clarté qui en

caractérisent la tonalité. « La mélodie malgache, dit le P. Colin,

est joviale, vague, calme, rendue sans expression et fort peu

belliqueuse. Les chants de guerre ne brillent guère par leur

allure martiale. » L'auteur insiste sur la « joyeuseté des

mélodies » que chantent les lépreux implorant la charité des

passants. D'autres observateurs nous ont confirmé ce renseigne-
ment. Les chants de mendiants, qui constituent un genre parti-

culier, n'ont, nous disent-ils, rien de la tristesse résignée qu'on
croit être inhérente au genre. Ces chants, accompagnés sur le

« violon de calebasse » dont il a été question plus haut, et qui
est l'instrument des esclaves (c'est une guitare plutôt qu'un

violon) sont chantés sur les places publiques, les jours de fêtes

ou de marchés, et attirent un auditoire aussi nombreux que peu

disposé à la mélancolie. On n'a pu m'en dicter aucun, et les deux

du recueil Colin inscrits sous le titre de « Chant des lépreux »

sont trop insignifiants pour valoir la peine d'être reproduits.

(A suivre.) JULIENTIERSOT.

SEMAINE THEATRALE

THÉÂTREDEL'ODÉON.Arlequin-Roi,drame en quatre actes, de M. Rodolphe
Lothar, adaptationfrançaise de M. Robert de Machiels.— Reprise de

MonsieurleDirecteur,comédieen trois actes de MM.AlexandreBisson et

FabriceCarré.

Depuis les Ménechmesde Plaute jusqu'à Shakespeare et même les

librettistes de nos opérettes, la ressemblance parfaite entre deux per-

sonnes a servi de postulat à mainte comédie. La pièce d'origine vien-

noise que l'Odéon vient de représenter l'a utilisée pour un drame dans

lequel l'invraisemblance de la supposition devient nécessairement plus

choquante que dans une pièce d'allure gaie. L'introduction des sosiesy

est cependant amenée avec une habileté marquée et le premier acte est

de beaucoup le plus homogène et le plus efficacede la pièce.

Le prince héritier d'un royaume innomé sur les bords de la Médi-

terranée, peut-être bien de cette Bohème que Shakespeare a pourvue

d'une côte, revient dans sa capitale au moment où son père agonise et

où les Génois envahissent le pays. Gela n'empêche pas le prince dégé-

néré de souper avec fort bon appétit et de faire après boire une cour

pressante à la Golombine d'une troupe de baladins, — la classique

Commediadeïï arte — que le jeune seigneur traîne derrière lui. L'arle-

quin de la troupe, dans un accès de jalousie, étrangle son rival princier

et le jette à la mer. Après quoi, pour sauver sa tête, il se fait, en pitre

de talent, celle de sa victime, endosse son pourpoint, prend son épée et

imite ses manières à s'y méprendre. Pour tout le monde, ce sera le

prince qui a tué Arlequin.
La métamorphose à peine terminée, Arlequin entend sonner le glas

funèbre annonçant la mort du vieux roi et les cris des hérauts : « Le

roi est mort, vive le roi ! » Or, le roi vivant, c'est lui à présent. Brave-

ment il se place à la tète des grands vassaux et guerriers qui viennent

le chercher pour marcher contre les envahisseurs et revient victorieux.

Rien ne lui manque plus pour être sacré roi, car même la vieille reine

aveugle qui lui offre la couronne et reconnaît l'imposture en tâtant la

tête de son prétendu fils, est obligée de se taire par raison d'État. Cette

scène principale du deuxième acte, qui, bien développée, aurait pu

obtenir un effetpoignant et superbe, est malheureusement traitée avec

ce manque de métier et cette inexpérience presque enfantine qui nous

choquent si souvent dans la production dramatique d'outre-Rhin. « Sa-

voir faire le morceau », c'est indispensable au théâtre comme en tout

art.

L'intérêt se ranime un peu au troisième acte, lorsque le paillasse qui

imite si bien les allures du personnage dont il a endossé la peau, doit

faire métier de roi. Hic Rhodus,hic salta! Inutile de dire que le sauteur

que rien n'a préparé pour ses nouvelles fonctions, échoue lamentable-

ment. Au premier ministre, qui est en môme temps l'oncle du roi et

qui lui parle en homme d'Etat, il oppose cette vague « idéologie » que

Napoléon Ierdétestait tant. Maintenir les privilèges, imposer le peuple,

signer des arrêts de mort, assumer les corvéesde la représentation, ceci

n'est pas dans les cordes du pitre habitué à flâner au gré de sescaprices.


